
[image: Couverture : Lucie Castel, Souviens-toi de cette nuit, Harlequin HQN] 


  
    
      Lucie Castel

         

      Souviens-toi de cette nuit

         

         

      Il va lui redonner goût à la vie, elle va donner un sens à la sienne

         

      Tom est un séducteur, et il l’assume. Pour lui, passer la nuit avec une femme ne veut pas dire avoir envie d’apprendre à la connaître. Loin de là. D’ailleurs, c’est à peine s’il retient son prénom. Quel intérêt puisqu’elle aura disparu de sa vie dans quelques jours ? Ce n’est pas un comportement honorable, mais c’est le sien. Et il continue à faire défiler les conquêtes dans son lit, malgré ce sentiment d’insatisfaction et d’insignifiance qui le submerge chaque matin. Mais ce soir-là, quand il aperçoit Rose, cette silhouette si fragile penchée au-dessus du vide, Tom comprend. Il comprend que l’univers a orchestré chaque instant jusqu’à celui-ci. Jusqu’à cette rencontre qui va bouleverser le cours de sa vie.

         

         

         

      Professeur de droit dans une prestigieuse école à Lyon, Lucie Castel s’évade grâce à l’écriture. Aussi dynamique que talentueuse, elle exprime sa créativité à travers de multiples projets artistiques qu’elle aime mener de front.
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  Chapitre 1

  
    
      Tour 121

        Quarantième étage

        Nuit

      Il y a des rencontres qui changent le cours d’une vie.

      Sans qu’on sache pourquoi, sans qu’on sache comment.

      Comme si l’Univers avait spécialement créé l’autre à cette unique fin.

      ***

      J’accueille l’ouverture des portes de l’ascenseur avec soulagement. Ça va me donner une excuse pour couper court à ma conversation téléphonique, en prétextant une absence de réseau. Enfin, conversation n’est pas vraiment le mot, dans le cas présent. Carla parle depuis vingt minutes et je ne pense pas que ma présence à l’autre bout du fil lui soit indispensable.

      Carla ou Clara ?

      Je suis incapable de me rappeler son prénom. Elle est blonde, c’est certain. J’ai une préférence pour les blondes. Non que je rechigne à consommer les brunes ou les rousses quand l’occasion se présente, mais les blondes me séduisent toujours plus. Sûrement un truc en rapport avec l’idée de pureté ou de sensualité particulièrement à côté de la plaque dans notre monde d’artifices. Elles sont rarement blondes au naturel.

      — Si tu sors du travail juste un tout petit peu plus tôt, nous pourrons passer prendre un verre chez Charly, avant d’aller au Delicatessen, me propose Carla-Clara. Ça ferait tellement plaisir à Suzanne et Noémie de te voir ! Entre nous, elles finissent par douter de ton existence.

      Si elle savait à quel point je me fous de rencontrer ses copines. En fait, je me fiche de sa vie, en général. Les femmes devraient comprendre une bonne fois pour toutes qu’il n’y a pas forcément de lien entre le sexe et l’affection, le coït et l’intérêt. Ce n’est pas parce que je baise une fille que j’ai envie de plonger avec allégresse et enthousiasme dans son quotidien.

      — Oui, oui, je verrai ce que je peux faire.

      Je ne sais pas pourquoi je mens, la vérité serait pourtant facile à dire et à comprendre. Je ne suis pas sûr de me rappeler son prénom, alors qu’on a passé trois nuits ensemble, et la dernière chose que je souhaite, c’est apprendre à la connaître. Dans deux jours, je serai passé à une autre blonde et j’aurai oublié jusqu’à cette conversation. J’ai bien conscience d’être un salaud, le genre de type contre lequel les mères mettent en garde leurs filles. Je n’en éprouve pas de fierté particulière, c’est juste une vérité.

      J’ai toujours entendu mon père — la relation la plus intense qu’il ait jamais eue est celle avec son avocat — parler des femmes en termes très élogieux et très simples. « Ne leur demande pas ce qu’elles ne peuvent pas te donner. Demande-leur juste d’être belles. » Ma mère est extrêmement belle et je crois que la dernière fois qu’ils se sont adressé la parole doit remonter à dix ans.

      Je ne me cherche pas d’excuses. On ne m’a pas élevé dans l’idée que j’avais à en donner, mais je suppose que mon rapport avec la gent féminine s’explique au moins en partie à cause de mes parents.

      — Je suis certaine que tes collègues peuvent survivre, même si tu sors deux heures plus tôt un samedi.

      Merde, j’avais presque oublié Carla ! Comme si elle savait quel genre de collègues et de travail j’ai.

      — Je suis désolé, j’entre dans un ascenseur, ça va couper. Je te rappelle plus tard.

      Ou pas.

      L’ascenseur de la tour 121, l’un des plus hauts buildings de la ville, est à l’image de tout le bâtiment : luxueux jusqu’au ridicule. Les parois des murs, du sol et du plafond sont entièrement couvertes de miroirs, de sorte qu’on a l’impression d’entrer dans un kaléidoscope. Il n’y a pas d’échappatoire possible ; le reflet de soi est partout. Il nous encercle, nous cerne, nous assaille.

      Une fois, je l’ai pris avec un chirurgien esthétique qui officie dans l’immeuble. Il m’a confié que ces miroirs intransigeants lui avaient envoyé quasi toute sa clientèle. Difficile, en effet, de ne pas se regarder sous toutes les coutures, quand on est éclairé en long en large et en travers dans un espace aussi restreint.

      La nature est assez cruelle, parce qu’elle ne lie pas forcément beauté et bonté. Ce qui est esthétique n’est pas forcément inoffensif. C’est même souvent l’inverse, car, si les victimes voyaient le danger, elles seraient beaucoup moins victimes. Je suis moi-même un exemple de cette loi implacable. Je suis beau et je n’en ai aucun mérite, la génétique s’est chargée de tout le travail sans que j’aie à voir quoi que ce soit dans le processus. Mon père ayant un sens très pointu du beau, ses critères de sélection de la future génitrice de sa glorieuse descendance ont été impitoyables. Je dois donc remercier ma mère et ses magnifiques yeux bleus, sa chevelure brune brillante, ses traits harmonieux, pour avoir chargé mon code ADN de toutes ses qualités.

      Du coup, il a toujours été facile pour moi de faire défiler dans mon lit des Carla, des Clara et autres.

      La vie a un curieux sens de l’humour. Quand on peut avoir tout ce qu’on désire, il se creuse en nous un gouffre béant d’insatisfaction et d’impatience chronique que rien n’arrive à combler. Je consomme, mais je ne me nourris pas. Je dévore, mais j’ai toujours faim.

      J’étire les bras en l’air et j’entends craquer quelque chose dans mon dos. Je passe ma journée à jouer avec des lignes comptables sur un ordinateur, une succession de chiffres que je déplace à coup d’ordres, et qui façonne le marché économique mondial. On ne peut pas dire que ce soit bon pour les lombaires, mais ça justifie le prix prohibitif de la salle de sport.

      J’ai découvert le quarantième étage de la tour 121, il y a tout juste un an. S’y trouve un rooftop très sélect, originalement nommé le Quarante. J’ignore pourquoi j’aime cet endroit qui vaut n’importe quel autre rooftop branché des grandes métropoles. Et c’est parce que je ne peux expliquer cette attirance que je suis autant attaché à lui. J’aime ce que je ne comprends pas et ce que je ne contrôle pas. Et ça arrive assez rarement. Je me rends donc au Quarante presque tous les soirs en sortant du travail, comme on se rend à l’église : pour le salut de l’âme et la paix du cœur.

      L’ascenseur opère toujours un petit rebond lorsqu’il arrive au quarantième étage. Lorsqu’il s’ouvre, deux choses m’accueillent invariablement : le parfum lourd des énormes bouquets de lys roses à l’entrée du rooftop, et le visage immobile du cerbère qui en garde les portes. Après un an de fréquentation quotidienne des lieux, je ne sais toujours pas comment cet individu s’appelle, ni s’il existe en dehors de l’établissement, dans la mesure où il n’y a pas un soir où je ne l’y ai pas vu.

      Pour pouvoir entrer dans le lounge du rooftop, il faut devenir membre. Bien entendu, l’adhésion dépend uniquement du porte-monnaie. Si votre valeur financière est jugée digne d’intérêt, alors, on vous remet une jolie petite carte que vous devez présenter à Cerbère, et celui-ci vous ouvre la porte ou vous dévore — il y a des clients que je n’ai jamais vus revenir.

      — Bonsoir monsieur Legrand, me salut-il de sa voix lugubre et inexpressive. Votre journée a-t-elle été bonne ?

      La carte de membre vous donne aussi le droit d’être appelé par votre nom par l’ensemble du personnel du bar et même à une vague imitation d’intérêt pour votre personne.

      — Excellente, j’ai peut-être ruiné le PIB d’un pays.

      — Je suis navré de l’entendre.

      — C’est un pays du tiers-monde.

      — Grâce au ciel, répond-il sur le même registre de cynisme que moi.

      Le sarcasme est compris dans le forfait du salaud quand il a un peu d’éducation. Il figure dans les clauses générales, pas besoin de payer un supplément.

      — Du coup, pensez-vous que je devrais m’abstenir de boire de l’alcool, ce soir ?

      — Cela dépend de l’importance que vous accordez à la décence, monsieur Legrand.

      — À peu près autant qu’à la reproduction des pandas en captivité.

      — Je commande votre vin préféré, monsieur.

      Cela étant, j’aime bien les pandas. Pourtant, je n’aime pas grand-chose.

      Une fois passée la petite salle servant de sas d’entrée, vous arrivez sur ce qui fait la renommée des lieux : une somptueuse terrasse panoramique qui offre une vue sur la ville à trois cent soixante degrés. Chaises, tables et fauteuils sont aménagés en petits salons, séparés par d’imposantes plantes grasses qui débordent de leurs pots avec générosité. Des pergolas lourdement chargées de glycines couvrent en partie la terrasse, tandis que des cloisons végétales soutiennent des guirlandes qui, dès la nuit tombée, illuminent l’espace d’étoiles artificielles. Dans n’importe quel autre endroit, ces éléments auraient donné un aspect kitsch à l’ensemble, mais une certaine magie règne à cet étage et le rend spécial.

      Au centre, se trouve une estrade joliment mise en valeur, avec un immense piano à queue blanc. Certains soirs, le pianiste est accompagné par une chanteuse qui entonne souvent des classiques du jazz. Intemporel et efficace.

      Je m’assois toujours à la même place, un petit espace délimité par deux canapés au style colonial, encadrant une table basse en merisier sombre. Ceinturé par deux énormes végétaux dont je n’ai aucune idée du nom ni de l’espèce, j’ai l’impression d’être dans un hôtel à New Delhi. Pas plus de trois minutes après que mes fesses ont touché le siège, Nina, ma serveuse attitrée, m’apporte mon verre de vin rouge. J’ignore si les clients ont réellement des serveurs attitrés ou si Nina m’aime bien, mais pas une seule fois, je n’ai été servi par quelqu’un d’autre. C’est un joli brin de fille des îles, au sourire franc, aux dents étincelantes et au regard voluptueux. Je ne sais rien d’autre la concernant. Je devrais probablement trouver ça bizarre, de ne jamais lui avoir adressé plus de deux mots en un an. Mais la culpabilité ne me vient pas. M’est-elle jamais venue, d’ailleurs ?

      — Bonsoir Tom, vous allez bien ?

      Je quitte à regret mes pensées lorsque j’entends qu’on m’appelle. Le général est un homme qui a toujours l’air de parader. Il a une soixantaine d’années, bien conservé, costaud, et l’embonpoint lui donne plus de charisme que de jovialité. J’ai sympathisé avec lui un soir, il y a plusieurs mois, et comme nous sommes tous deux des habitués, nous avons fini par nouer une sorte de lien de circonstances. Personne ne sait s’il a été militaire et s’il est général, mais tout le monde a pris l’habitude de l’appeler comme ça. Il y a dans sa mise et sa manière de se mouvoir une envergure rigide et réglementaire qui rappelle la culture de l’armée.

      — Bonsoir, général, je vais bien, et vous ?

      — Ma foi, il fait doux et mon verre est plein, que demander de plus ?

      Que demander de plus ? Voilà une question qui me hante depuis des années. Je suis certain qu’on peut demander plus, reste à savoir quoi.

      — La paix dans le monde et la sauvegarde des pandas, je suppose.

      — Les pandas oui, mais par pitié, laissez-nous la guerre, c’est la seule chose qui nous civilise un peu !

      — Oui, l’humanité aurait du mal à retrouver un sport aussi complet.

      Nous nous mettons à converser de tout et de rien, autant de banalités que de sujets plus graves. Le général est un homme cultivé qui a beaucoup voyagé et rencontré quantité de personnalités passionnantes. J’aime l’écouter dérouler sa vie comme un metteur en scène. Il en invente probablement beaucoup, mais ça n’a pas d’importance, il partage avec moi. C’est une chose à laquelle je suis assez peu habitué. Dans le milieu où j’évolue, personne ne partage rien avec personne. On donne des ordres, on prend, on utilise, on jette, puis on donne à nouveau des ordres.

      Le soleil s’est enfin couché, mais la chaleur de la journée reste en suspension entre la terre et le ciel. Les fausses étoiles se sont allumées et les clients ont déserté le rooftop pour le restaurant à l’intérieur. Le général a fini par me laisser pour s’entretenir avec d’autres habitués et, après trois verres de vin, je laisse voguer mes pensées, en admirant les taches de lumière peintes par les buildings de la ville.

      Il me semble que je somnole, car, quand je me reconnecte avec le réel, je me sens lourd et apathique. Je décide de me dégourdir les jambes. La terrasse fait le tour de l’immeuble et, quand on la parcourt, on finit par tomber sur un jardin à la japonaise. Une série de fontaines distille un bruit d’eau cristallin, ponctué d’un jeu de bambous qui s’entrechoquent à intervalle régulier. Quand la nuit tombe, cet endroit devient calme et figé, comme dans une bulle temporelle.

      Tandis que je tourne les talons pour revenir au bar, mon regard capte quelque chose qui n’est pas censé se trouver là. Je fais demi-tour et cherche, dans la semi-obscurité troublée par une lune pleine, la raison de cette impression. Soudain, mon cœur se crispe et ma respiration reste coincée dans ma gorge. Face à moi, juchée sur le rebord de l’immeuble, une jeune femme se tient en équilibre. C’est une vision si surréaliste que je cligne des yeux plusieurs fois, croyant à une hallucination due à un excès d’alcool.

      Sa longue robe blanche danse dans la brise et rappelle les volutes d’une cigarette. Sa chevelure blonde tombe en cascade dans son dos, et l’ensemble de sa personne est si pâle qu’on la jurerait spectrale. Je reste pétrifié un instant qui me paraît durer l’éternité. Il n’y a plus de terrasse, plus de jardin à la japonaise, plus de général, plus de cerbère, plus rien. Excepté cette apparition et le fil invisible qui se tend entre elle et moi.

      Elle et moi.

      — Je vous en prie, ne faites pas ça ! Écoutez-moi, ne faites pas ça !

      La créature tourne son visage dans ma direction et je retiens mon souffle comme si j’allais devoir sauter avec elle. Sa robe ondule plus fort et ses cheveux se soulèvent quand elle bascule en avant.

      Il y a des rencontres qui changent le cours d’une vie.

      Sans qu’on sache pourquoi, sans qu’on sache comment.

      Comme si l’Univers avait spécialement créé l’autre à cette unique fin : foutre en l’air votre existence.
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